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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		

		Facebook: facebook.com/editionsaddictives

		Twitter: @ed_addictives

		Instagram: @ed_addictives

		

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	


   Disponible:

  Vicious Ride

  Elliott rêvait de liberté, d’aventure, d’imprévus et de vivre au jour le jour.
Il aurait pu être marin, il est devenu biker. Une gueule d’ange, une sensualité démoniaque et une seule attache: ses frères des BlackAngels.
Elliott est dangereux, imprévisible, irrésistible… et Louisa sait qu’elle devrait se tenir éloignée de lui. Elle est fiancée, promise à une carrière d’avocate prestigieuse et à une vie confortable. Pourtant, rien ni personne ne la fait vibrer, jouir et espérer comme Elliott. Et elle aura beau le fuir, il compte bien la conquérir.
Entre la raison et la passion, qui l’emportera?
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   Disponible:

  Dark Man In Love

  Aaron est fort, courageux et sûr de lui. Aimé de sa famille, apprécié de ses amis, il est également reconnu dans sa profession de tatoueur. Mais le lien si particulier qui l’unit à ses frères se brise totalement quand l’un des triplés meurt. Déchiré, horrifié et furieux, Aaron est pris dans une spirale de destruction et de dégoût des êtres humains, des femmes en particulier. 
Sauf qu’il y a Ashley, sa nouvelle voisine, solide et fragile à la fois. La jeune femme va bousculer le quotidien, perturber les nuits et faire voler en éclats les fermes résolutions d’Aaron. 
Deux caractères bien trempés, deux âmes détruites, une passion déchirante…
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   Disponible:

  Love to Hate You

  Étudiante à Yale, Jane est aussi brillante que superbe. Rien ni personne ne l’empêchera jamais d’atteindre ses objectifs ! Le dernier en date ? Séduire le mec idéal pour passer un merveilleux réveillon dans la famille de celui-ci, loin de son quotidien peu reluisant.

Sa cible : Matt Rives, fils à papa un peu écervelé qui tombe immédiatement sous son charme. Tout devrait se dérouler comme prévu… 

Sauf qu’il y a Stan, le demi-frère de Matt. Rebelle au grand cœur et au passé douloureux, il se méfie des filles comme de la peste !

Entre eux, la guerre est déclarée...
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   Disponible:

  Colocs & Sex Friends

  Blessée, paniquée et démunie, Sarah fuit Miami pour Chicago, espérant trouver refuge chez son frère Scott.
Tous les colocs de Scott l’accueillent à bras ouverts, lui offrent une chambre, de l’amitié et du soutien. Auprès d’eux, elle peut se reconstruire et elle s’interdit la moindre erreur.
Sauf qu’il y a Jordan. Il est sûr de lui, protecteur, et insaisissable. Il ne s’attache jamais et refuse d’être en couple avec qui que ce soit.
Entre eux, l’attirance est puissante, irrésistible et les règles sont claires: que du sexe, pas de sentiments, et personne ne doit savoir.
Qui craquera le premier?
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   Disponible:

  The Boy Next Room vol. 1

  Hériter de quatre demi-frères d’un coup, c’est trop, beaucoup trop pour Céleste, éternelle solitaire, qui n’a jamais trouvé sa place nulle part. Envoyée chez son père biologique qu’elle connaît à peine, dans une immense réserve animalière au sud de l’Australie, elle perd tous ses repères. Surtout quand l’un des frères Farrow l’attire, la désarme et fait naître en elle des sentiments inavouables.
River est fascinant. River est en guerre contre la terre entière. River n’est pas pour elle. Mais River est juste dans la chambre d’à côté…
Et les choses se compliquent vite quand on accepte enfin de ne plus faire chemin seule.
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		1. Une main pour ne pas glisser

		Beth

		Tu n’aurais jamais dû revenir, Oli.

		Je baisse la tête, presque honteuse. J’ai vraiment dit ça? Je ne le pense même pas. Pourquoi lui ai-je dit ça? J’ai du sable dans les chaussures, j’ai froid, je ne sais plus ce que je dis, j’aimerais tant que le monde cesse un peu de tourner. Quelques heures, au moins, le temps de reprendre mon souffle. Puis, la tête baissée sur mes pieds, ce sont ses mains que je vois. Elles s’approchent tout doucement des miennes. Je les regarde hésiter, fébriles, puis attraper le bout de mes doigts. La voix d’Oliver me fait relever les yeux sur lui. Cet homme est un aimant.

		– Je le sais, Beth. Je me rends compte à quel point je n’aurais pas dû revenir, avoue-t-il, plein d’amertume. Mais, maintenant que je suis là, je ne vais pas t’abandonner ici, à trois connards et de la drogue. À terme, je pourrai disparaître à nouveau si tu le souhaites, mais pour l’instant, je sais juste qu’il y a quelque chose que tu ne me dis pas…

		Je ne pensais pas qu’il restait quelque chose en moi à briser. Car l’effondrement que je ressens alors me fait glisser plus encore. Ou alors, j’ai simplement lâché prise, j’ai arrêté de tenir. Et je vais tomber. Je serais tombée physiquement si Oliver ne s’était pas approché un peu plus pour m’enlacer de ses deux bras. Je me laisse faire, je laisse tout mon poids se reposer contre lui. Toute la colère m’a quittée et je reste immobile, enveloppée par la chaleur du corps d’Oliver. Le sentiment de sécurité que je ressens n’a aucun sens.

		– Je ne veux pas que tu disparaisses encore, Oliver, pas vraiment. Pas du tout, même, expliqué-je à son torse. Je ne voulais pas dire ça… Je… C’est juste que…

		– Laisse tomber. Pour l’instant, même si tu préfères me voir partir, je ne le ferai pas. Pour l’instant, allons-nous-en, quittons cette plage, tu veux bien?

		Je n’ai pas l’énergie d’acquiescer. Mais oui, partons. Je m’arrache à lui douloureusement, inquiète de ne pouvoir tenir seule à la verticale. Sauf qu’Oliver ne me lâche pas complètement, il ne me laisse pas tomber, il garde son bras autour de mes épaules.

		Je ne lui avouerai jamais à quel point je lui en suis reconnaissante.

		***

		Assise sur son lit, il m’est impossible de refréner les flashs qui m’assaillent, les souvenirs de la nuit que nous y avons passée ensemble il y a quelques jours. Pas ceux des corps qui se caressent ou de la jouissance qui explose. Non, ce que je revis, comme si j’y étais, ce sont les mains qui se joignent, la douceur de son souffle sur ma joue, la sensation de ma tête posée sur son torse.

		Je ne suis pas certaine de savoir comment je suis arrivée jusque chez lui. Il n’a même pas eu à me convaincre, il m’a simplement guidée jusqu’à un refuge, et moi, j’ai suivi. C’est tout ce que je suis en mesure de faire présentement: le suivre aveuglément, alors qu’il y a une heure à peine, je lui en voulais pour tout. Absolument tout. Je ne suis pas très vaillante, mais j’ai assez repris mes esprits pour me rendre compte de l’aberration de ce que je lui ai reproché. Ses secrets et ses mystères, oui, je peux me permettre d’en avoir plein le dos, mais la réapparition de Mac? Ce que j’ai traversé à l’adolescence? Ce n’est évidemment pas sa faute. Il n’était même pas là. Peut-être qu’au fond, je lui en veux égoïstement de ne pas avoir été là pour moi… Alors même que, visiblement, il traversait lui-même des enfers plus impensables que les miens.

		Mes mains posées sur mes genoux ne tremblent plus. J’entends un bruit de casserole dans la cuisine, mais je ne sais pas ce qu’Oliver y fabrique. Il m’a assise sur son lit, puis s’est dirigé vers ses fourneaux. Finalement, il revient vers moi avec une tasse de thé.

		Un thé?

		En chemin, il attrape un tabouret, puis s’installe devant moi et me tend le mug fumant.

		– Tu as du thé chez toi? ne puis-je m’empêcher de lui faire remarquer.

		– Oui, j’ai du thé. J’ai pensé que ce serait plus approprié que du whisky. Mais je peux encore sortir la bouteille…

		– Non, non, c’est parfait. Je ne pense pas pouvoir supporter la moindre goutte d’alcool.

		– Tu veux une couverture?

		– Une couverture?

		– Oui, j’ai un genre de plaid dans le placard… Si tu as froid.

		Je regarde mon ami et ne peux m’empêcher de sourire faiblement, amusée – ou touchée – par sa prévenance presque démesurée. À ses yeux, je suis sûrement un petit chaton trouvé dans une ruelle, sous la pluie. À vrai dire, il n’a pas complètement tort. C’est à peu près l’image que j’ai de moi en cet instant.

		– Non, ça va, je n’ai pas besoin de plaid. Mais merci. Merci pour le thé.

		Oliver plante ses yeux sur moi, et je regrette de ne pas avoir dit oui pour la couverture. Ça l’aurait obligé à faire quelque chose plutôt que de rester là, à attendre une confession de ma part. Car je sais que c’est ça qu’il attend, ce que je devrais faire. Raconter, pour la première fois, cet épisode de ma vie. À haute voix, de façon qu’il ne soit plus ce vieux coffre poussiéreux fermé à double tour au fond du grenier. Mais il va me falloir plus que du thé et un plaid pour me lancer.

		– Comment tu le connais, ce Mac? me demande-t-il de but en blanc.

		Ah oui, ça peut être une façon de commencer… Se jeter à l’eau la tête la première, poussée dans le dos par quelqu’un qui me veut du bien.

		– Pourquoi tu me demandes ça?

		– Lilly… prononce-t-il d’un air entendu. Je ne suis pas aveugle.

		Mon soupir est digne d’un cartoon. Mais il me donne ce petit bout de force nécessaire pour articuler une phrase… la première, du moins.

		– Je l’ai rencontré au lycée. Lui et sa bande. Ils fumaient des pétards dans un recoin, je suis passée par là, et Maceo m’a tendu le joint, juste comme ça. Et moi, sans trop savoir pourquoi, je l’ai pris.

		– Maceo?

		– Oui, c’est son vrai nom. À l’époque, c’était un mec banal, un peu dark. Lui et ses potes dealaient déjà pas mal. Mais je pensais qu’ils se contentaient de vendre de l’herbe. À vrai dire, j’en avais rien à foutre, de ce qu’ils faisaient ou non. Je me suis juste mise à fumer avec eux. D’abord à la récré, puis après le lycée, puis avant le lycée, puis enfin en faisant l’école buissonnière. J’ai dérapé plus vite que je n’aurais pu l’imaginer.

		Je fais une pause dans mon récit. Je suis envahie par une honte que je ne m’explique pas et ressens le besoin de me justifier.

		– J’étais en vrac, Oliver. Je t’avais perdu. Les autorités venaient de te déclarer mort. J’étais prête à tout pour arrêter de ressentir… Et puis ils n’étaient pas méchants, ils étaient juste paumés. Mac plus que les autres, cela dit. Il avait des accès de colère, des absences. Je ne m’en rendais pas compte à l’époque, mais il était déjà bien frappé. Et, au lieu de me faire fuir, ça m’attirait… Sauf que ça ne s’est pas arrêté là. Quand tu commences à glisser et que tu n’as rien à quoi te raccrocher, c’est difficile d’arrêter la chute.

		Je regarde Oliver une seconde pour vérifier ce qui se joue dans ses yeux, à l’affût du moindre signe de colère, de déception. Mais… rien. Comme d’habitude, Oliver n’exprime rien – hormis, peut-être, une douceur qui m’incite à continuer.

		– Ils ne vendaient pas que de la marijuana, ils ne consommaient pas que de la marijuana… Quand j’ai commencé à traîner chez Mac – un taudis immonde dans lequel il vivait seul, bizarrement –, je me suis mise à essayer d’autres trucs. Tous les trucs qui se proposaient à moi, à vrai dire. La coke, les ecstas, d’autres drogues dont je ne connaissais même pas le nom. La seule fois où j’ai refusé, c’est le jour où ils se sont procuré de l’héroïne. Mais sinon, j’ai passé quatre mois de ma vie défoncée sur un canapé sale et troué, à contempler maladivement les fissures au mur et l’ampoule trop blanche qui pendait au plafond.

		Cette fois-ci, je pourrais jurer qu’Oliver serre les dents pour se taire. Je ne pense pas qu’il me juge, mais je ne prends pas le temps de le vérifier et évite son regard pour ne pas me couper dans mon élan. Pour ne pas me laisser engloutir par la boule qui me serre le gosier comme si elle espérait m’étouffer, me faire taire. J’inspire à fond et remonte mes genoux jusqu’à mon menton.

		– Évidemment, à la fin, je n’allais quasiment plus à l’école. Les deux dernières semaines, je vivais presque avec lui et sa bande, qui traînait là, dans ce squat morbide. Je n’ai jamais compris pourquoi, mais Mac ne me faisait rien payer. Ni la drogue ni les pizzas qu’on mangeait froides en ayant des hallucinations d’araignées… Il avait une sorte de bienveillance tordue envers moi, presque une tendresse. Je crois même qu’on se touchait parfois, parce que, défoncé, t’as parfois besoin de toucher quelqu’un. T’accrocher pour ne pas tomber dans le vide.

		Oliver attrape ma main aussi tendrement que soudainement. Il s’adresse à moi avec une douceur infinie.

		– On a toujours eu besoin de toucher quelqu’un, toi et moi. On a juste appris à faire sans. Ou à trouver d’autres mains…

		La véracité de sa réflexion me scie. Au-delà de tout le reste, je pense que c’est effectivement sa main qui m’a le plus manqué. Et, depuis un mois, chaque fois qu’il me touche, je suis plongée dans un tourbillon d’émotions qui ne peut s’expliquer uniquement par le désir ou la tendresse. Non, le contact avec Oliver comble un trou béant que je n’avais pas conscience d’avoir. J’aimerais m’arrêter là. Que mon histoire se termine ici. Je n’aurais alors plus qu’à apprécier la main d’Oli dans la mienne, assise dans son appart, qui m’enveloppe systématiquement d’une aura cotonneuse. Mais non, mon récit ne s’arrête pas là et Oliver le sait, car il patiente toujours.

		– Un soir il a voulu… Tu sais quoi… Il a essayé. Bref, on était seuls, on s’est mis à se toucher un peu plus que d’habitude. De fil en aiguille, c’est arrivé à ça. Pour être honnête, je ne me souviens quasiment de rien, juste que j’avais pas vraiment envie de ça. Je lui ai dit non, une ou deux fois, mais j’étais tellement dans le coaltar, c’était tellement flou. Donc, le premier ça de ma vie est arrivé dans un lit sans drap, dans un état semi-comateux, avec un mec pour lequel je n’avais aucun désir, et je n’en ai aucun souvenir… Heureusement, peut-être, ajouté-je en haussant faiblement les épaules.

		Cette fois-ci, il est impossible de ne pas voir la fureur dans les yeux d’Oliver. Comme si le vert de ses iris devenait littéralement noir de jais. Mais il ne dit rien.

		– Le lendemain, ou un peu plus tard dans la nuit, je sais pl…

		– T’avais dit non? me coupe-t-il d’une voix faussement plate.

		– Hein?

		– Tu lui avais dit non, répète-t-il, à mi-chemin entre l’affirmation et l’interrogation.

		– Oui, j’ai dit non. Mais j’étais pas en état de me débattre ni rien. Il n’a pas eu beaucoup à insister. Je crois que je ne comprenais même pas vraiment ce qui m’arrivait…

		Oliver me regarde un temps, et je donnerais tout ce que j’ai pour comprendre ce qu’il ne dit pas.

		– «Un peu plus tard dans la nuit…», tu disais? me relance-t-il.

		– Un peu plus tard, je me suis levée, et j’ai avalé la première pilule venue. C’était le cacheton de trop… Je pesais quarante-cinq kilos à l’époque, c’est même dingue que mon corps ait résisté si longtemps. La défonce est montée d’un coup, elle m’a terrassée. Et, en voulant attraper je ne sais quoi, j’ai trébuché et je me suis effondrée sur la table basse en verre. Enfin, c’est ce qui s’est passé, je pense, car, quand j’ai repris mes esprits, j’étais allongée dans une mare de sang et de débris. Un des bouts de verre était venu se planter dans mon avant-bras. D’où ma cicatrice…

		Je dois me retenir pour ne pas la regarder, cette putain de cicatrice, pour ne pas la caresser du bout des doigts comme je le fais souvent. Oli, lui, ne bouge pas d’un millimètre. Il ne me quitte pas des yeux, comme si nous allions rester pour toujours statufiés dans son appartement – moi, assise sur le rebord du lit, les jambes ramassées contre mon corps, lui, penché légèrement en avant, sa main agrippée à la mienne, ou la mienne à la sienne.

		– Je me suis réveillée à l’hôpital, dis-je, le cœur serré, mon père et ma mère assis à mes côtés. J’ai appris plus tard par les médecins que j’avais eu une chance incroyable, que le bout de verre avait raté mon artère d’un millimètre. J’aurais pu mourir en dix minutes, selon eux. Évidemment, mes prises de sang ont révélé la quantité phénoménale de drogue que j’avais dans le corps. Personne ne me l’a dit frontalement, mais tout le monde a cru à une tentative de suicide. Remarque, se droguer, c’est souvent plus ou moins une façon d’arrêter de vivre. Puis j’ai fini en centre de désintoxication, un endroit correct. Je n’ai jamais compris comment mes parents ont pu le payer. Ça a été les mois les plus durs de ma vie: lâcher prise et se défoncer, c’est facile; reprendre pied et regarder la réalité en face, c’est beaucoup plus difficile…

		La tristesse qui transparaît maintenant dans les yeux de mon ami est plus difficilement supportable que sa colère. Comme le miroir de mon propre mal-être, elle me terrasse. Je me lève d’un bond, provoquant un vif étonnement chez Oliver.

		– Je dois aller aux toilettes, expliqué-je en fonçant vers la salle de bains.

		Une fois la porte fermée, j’ouvre le robinet et regarde, hébétée, l’eau couler. Puis je me laisse tomber au sol. Je savais que ce serait dur d’avouer tout ça, mais je n’avais pas envisagé à quel point ce serait douloureux de me le remémorer, comment les mots me renverraient à des abysses de souffrances depuis si longtemps étouffées… Il me faut au moins cinq minutes pour maîtriser mon rythme cardiaque, pour retrouver une respiration à peu près normale et, enfin, me résoudre à retourner au salon. À revenir à lui, qui, en m’écoutant avec bienveillance, rend réel ce que j’ai vécu.

		Lorsque j’ouvre la porte, je manque de tomber à la renverse, car Oli se tient là, debout devant moi. Sa beauté incroyable me frappe encore. Et c’est peut-être la sensation la plus apaisante que j’ai ressentie depuis le début de la soirée. Même sa beauté est réconfortante…

		– Tu veux un autre thé? me demande Oli très calmement.

		Trop calmement.

		– Non, merci, lui dis-je en fronçant les sourcils.

		– Si ça te dérange pas, moi, je vais prendre un verre, finalement.

		Je le suis jusqu’à sa cuisine et, tandis qu’il se sert un verre de whisky, je m’assieds au bar, ne sachant pas trop quoi faire. Je crois remarquer que ses mains tremblent, mais peut-être que c’est ma vision qui vacille. Une fois servi, Oliver se place de l’autre côté du bar, debout. Il avale son verre, puis s’en ressert un second.

		– Tu ne l’as plus jamais revu? me demande-t-il, les yeux plongés dans le fond de son verre.

		– Malheureusement si…

		Oli lève la tête vers moi avec peine. Il attend la suite. C’est une histoire sans fin.

		– On peut même dire qu’il m’a harcelée des mois durant, avoué-je. Il est allé jusqu’à trouver l’adresse du centre de désintox et il y est entré par effraction, un soir, pour me voir. Il se disait amoureux, mais je crois qu’il était surtout obsédé par le fait que je me sorte de tout ça, que je «l’abandonne». Une fois rentrée, je le voyais régulièrement traîner devant chez moi, parfois des nuits entières. C’était un cauchemar. À la rentrée scolaire suivante, j’ai demandé à aller dans un autre lycée. Ça n’aurait probablement pas changé grand-chose, mais Maceo s’est fait choper pour deal et a fini en centre de détention pour mineurs. À partir de ce jour, j’ai repris ma vie en main, libérée plus ou moins de mes démons. Je suis devenue la meilleure élève de ma classe, jusqu’à obtenir ma bourse pour l’université. Maceo n’a jamais réapparu. S’il est revenu dans le quartier, c’était sûrement après que mes parents ont déménagé et que je suis partie pour l’université…

		Si l’on était dans un dessin animé, du feu sortirait des narines d’Oliver. Je le vois faire un effort surhumain pour se contrôler. Puis il lâche son verre brusquement, attrape mes deux mains par-dessus le bar et me lance le regard le plus intense qu’il m’ait offert jusqu’à ce jour.

		– Beth. Au-delà de la drogue, de la chute et de tout le reste – ce qui, déjà, a dû être un calvaire que j’imagine mieux que tu ne le crois –, au-delà de tout ça, je me dois d’être cash avec toi. Je suis désolé.

		Je lève un sourcil, presque inquiète de ce qu’il va me déballer. Il prend un temps avant de se lancer.

		– Le fait que cette immondice ait couché avec toi alors que tu avais dit non, même une seule fois, même dans le flou, ça s’appelle un viol… annonce-t-il avec autant de gravité que de rage. Et le fait que tu étais mineure et sous l’emprise de substances, ce n’est pas une excuse, au contraire, c’est ce qu’on appelle des circonstances aggravantes. S’il s’agissait d’une autre femme que toi, tu t’en rendrais compte, je pense. Tu comprends ce que j’essaie de te dire?

		Mon visage se décompose. Tout mon intérieur se décompose. Comme si mon corps se vidait de ses entrailles, de tout ce qui le constitue. Je ne suis plus qu’une enveloppe vide, mes yeux accrochés à ceux d’Oliver comme s’il s’agissait de mon dernier recours pour ne pas disparaître. C’est le doigt d’Oli, venant essuyer une larme parcourant ma joue, qui me fait réaliser que je pleure. Son geste, d’une tendresse infinie, me sort un peu de ma torpeur. Je secoue la tête, puis la baisse afin de dissimuler à sa vue mes yeux mouillés, le choc qui me terrasse. Et la fatigue qui m’envahit alors est proche de l’évanouissement. Je soupire.

		– Tu devrais peut-être te coucher… me propose-t-il tout doucement, comme s’il lisait dans mes pensées.

		J’envisage une seconde le lit, le lit d’Oliver, le lit avec Oliver, et quelque chose se crispe en moi.

		– Je te laisse mon lit.

		Je ne sais plus ce que je pense ni ce que je ressens, mais je secoue la tête vigoureusement. Je ne veux pas être seule non plus. Pourtant, l’idée de ce qu’il pourrait attendre de moi sous les draps me fait hésiter. La puissance de son corps face à la vulnérabilité du mien… C’est plus que je ne peux supporter pour le moment. Soit je suis plus transparente que je ne le crois, soit Oliver fait preuve d’une sensibilité hors du commun, car il soulève mon visage de façon que je soutienne son regard lorsqu’il s’adresse à moi d’une voix presque brisée.

		– Lilly… Tu peux prendre le lit ou je peux venir me coucher avec toi, si tu veux, mais, dans tous les cas, n’aie pas le moindre doute: je ne te toucherai pas. Pas ce soir. Tu n’as pas d’inquiétude à avoir.

		Les larmes que j’avais réussi à enrayer se mettent à rejaillir. Et j’acquiesce timidement d’un tout petit mouvement de tête. C’est Oli qui prend les choses en mains. Il fait le tour du bar, m’attrape une main et m’amène jusqu’au lit, dans lequel nous nous installons, tout habillés. Le fait qu’il n’ait même pas enlevé son jean me confirme ce que je savais intuitivement. Bien sûr qu’Oliver est assez fin pour ne pas même proposer quoi que ce soit après ce que je viens de lui déballer.

		Je suis allongée sur le côté, recroquevillée. Lui est sur le dos, les yeux rivés au plafond, et tandis que je me perds dans les plis de sa chemise, cent mille vérités défilent en moi. Même si j’ai toujours su que cet épisode de ma vie était un traumatisme, Oliver a exposé un fait indéniable: le point de départ du trauma n’était pas exactement celui que je croyais… Car, c’est vrai, revoir Maceo, même une fraction de seconde, m’a fait m’effondrer à une vitesse vertigineuse. J’ai toujours mis cette soirée de cauchemar sur le compte d’une glissade, d’une erreur de ma part… ma chute à moi. Mais Oliver m’a mis devant une réalité qui, bizarrement, me soulage. En utilisant ce «terme», il a remis le curseur au bon endroit, il a déplacé la faute que je portais sur le véritable coupable. Je soulève un peu plus les yeux et observe en silence Oli. Malgré la pénombre, je peux voir distinctement sa cicatrice au cou. Je me demande bien ce qu’on a fait au ciel pour mériter tant de violences dans nos vies. Tant d’empêchements. Et, tandis que j’analyse les différentes couleurs de sa barbe naissante, je réalise à quel point je suis reconnaissante de ce qu’il vient de faire ce soir. Je suis soufflée par sa délicatesse, sa sensibilité et, surtout, par son courage d’aborder si frontalement un sujet que les hommes ont tendance à préférer ignorer. Je sais aussi qu’il ne mentait pas: il ne me touchera pas de lui-même. Alors, je tends un peu mon bras libre et lui attrape la main. Il serre la mienne, et je crois percevoir les traits de son visage se détendre un peu.

		Je suis en sécurité. Pour la première fois depuis sept ans, je me sens vraiment en sécurité. Il ne peut plus rien m’arriver: Oliver est auprès de moi.

		***

		Oliver

		«Arrête de faire les cent pas, tu vas abîmer le parquet», me disait-il souvent.

		Je m’arrête devant la baie vitrée et tente de calmer ce qui me ronge depuis une heure, depuis hier, et qui a fait de ma nuit un calvaire. Il faut surtout que j’arrête de la regarder dormir. La douceur de ses traits presque enfantins fait flamber ma rage comme un jet d’alcool sur de la braise. Il est encore tôt, je ne peux pas la réveiller, elle a besoin de repos. Mais je ne suis pas sûr de pouvoir tenir beaucoup plus longtemps. L’idée qu’on ait touché à Lilly est simplement insoutenable. Qu’on ait profité de sa fragilité, de sa gentillesse, de sa perdition… Ce mec est une ordure de la pire espèce, et, putain, je m’y connais en ordures.

		Mon Dieu, je vais devenir fou… 

		Le bruit du froissement de drap me fait me retourner d’un bond. Beth a bougé dans le lit. Elle entrouvre ses yeux, puis les referme. Je fonce à la cuisine, verse du café dans un mug et reviens vers elle. Quand je m’accroupis au niveau de son visage, elle ouvre complètement les yeux. Des yeux ensommeillés qui provoquent en moi des émotions dont je ne connaissais même pas l’existence.

		Je lui tends le mug et Beth se redresse. J’attends avec peine qu’elle ait bu une gorgée.

		– Beth, est-ce que tu crois que tu peux te débrouiller seule? Y a de quoi manger, quelque part dans les placards, je pense.

		Encore embrumée par le sommeil, Beth lève un sourcil.

		– Je dois y aller, j’ai un truc à faire, ça ne peut plus attendre. Je suis vraiment désolé. Je passe te voir ce soir, si tu veux.

		– Tu vas où?

		À la lueur d’inquiétude qui passe dans ses yeux, je comprends qu’il faut que je parte avant qu’elle soit assez réveillée et tente de me retenir.

		– Claque la porte derrière toi. Ou reste ici toute la journée, comme tu veux. Fais comme chez toi. Ça va aller?

		Je n’attends pas sa réponse – trop risqué. Je me redresse à moitié, je l’embrasse sur la joue – dangereusement proche de sa bouche –, recule la tête, puis replonge sur elle et assume mon geste premier: je pose un baiser sur ses lèvres. Je lui vole un baiser. Et je file.

		En claquant la porte derrière moi, je sais que Beth s’est levée, j’ai perçu son mouvement dans mon dos. Je sais qu’elle a hésité à me retenir, hésité une seconde de trop, perdue dans le flou du réveil et la précipitation de mon départ. Si je n’avais pas envie de tuer la terre entière, de faire brûler la planète jusqu’aux derniers planctons, je culpabiliserais de la laisser ainsi. Mais ma fureur gronde, et cette salope a toujours le dernier mot avec moi. Il y a des limites à ce que je peux contenir. Cette nuit, la limite a été de très loin dépassée.


   Disponible:

  La première nuit (et toutes les suivantes)

  Jeff ne vit que pour le sport et la discipline que ce domaine requiert. Le contrôle fait partie de son mode de vie. En tant que décathlonien, il ne peut pas se permettre un seul écart de conduite s’il veut rester au top.

Jeannette bouleverse tout ! Elle est aussi belle que mystérieuse, aussi fragile qu’indépendante, et elle refuse de se laisser approcher. De plus, la jeune femme cache des blessures secrètes.

Mais il en faut bien plus pour décourager Jeff, qui la désire et compte bien lui prouver qu’il est digne de confiance!


  
   [image: La première nuit (et toutes les suivantes)]
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